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			Qui n’a jamais su qu’une bande de mercenaires fondèrent, au cœur du Moyen-Âge, un improbable « duché catalan d’Athènes » ? Un témoin direct de cette invraisemblable équipée, Ramon Muntaner, en a pourtant consigné la mémoire dans une Chronique qu’il dédia, à la fin de sa vie, au roi d’Aragon.

			 

			Au début du XIVe siècle, les guerres entre Aragonais de Sicile et Français de Naples prirent fin, laissant quantité de mercenaires au chômage. L’un d’entre eux, Roger de Flor, corsaire sicilien d’origine germanique et templier déchu, trouva à s’embaucher en Orient auprès de l’empereur de Byzance aux prises avec les Turcs. Rameutant autour de lui des bandes de soudards catalans et aragonais, il partit guerroyer en Asie. Mais la Compagnie des Almogavres, prompte à se retourner contre son employeur, devenue incontrôlable, va bientôt mettre à feu et à sang tout le Levant.

			 

			Ramon Muntaner, l’un des chefs survivants de la Compagnie, rapporte ici dans un grand style les errances des Almogavres, pirates de terre ferme menacés par toutes les puissances rivales de la mer Égée, divisés par les rivalités entre capitaines, décimés par les trahisons et les assassinats et en quête désespérée de légitimité politique, jusqu’à la fondation, en bout de course, d’un improbable « duché catalan d’Athènes ».

			 

			Cette épopée catalane en Orient, témoignage unique sur l’expansion aragonaise en Méditerranée, est à lire aussi bien comme un roman d’aventures ; l’ascension fulgurante de Roger de Flor à la cour de Byzance inspirera du reste cent ans plus tard à Joanot Martorell son chef-d’œuvre, Tirant le Blanc.
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			PRÉSENTATION 

			IL y a du danger à lire les pages qui vont suivre. Pas seulement parce qu’elles nous entraînent dans un monde médiéval en proie au chaos, à la violence et à la traîtrise, mais surtout parce que l’aventure qui nous est contée risque fort de mettre à mal certains de nos repères les plus convenus. 

			On peut en effet se figurer ce début de l’automne du Moyen Âge, quand, dans l’Occident en pleine efflorescence gothique, Dante écrivait la Divine Comédie et que se préparaient les grandes mutations vers les États modernes de la Renaissance ; on peut se représenter l’Orient en convulsions, qui voyait s’éteindre lentement l’Empire byzantin (perpétuation de l’Empire romain d’Orient), orthodoxe et hellénophone, remplacé par les états balkaniques en formation, et où grandissait l’ombre menaçante des Turcs. Mais le récit de l’expédition Outre-mer de la compagnie des Almogavres, mercenaires sans aveu de Catalogne et d’Aragon, a quelque chose de déroutant. Car imaginer le quartier gothique de Barcelone se surimposer aux colonnades de l’Acropole, où flotterait l’étendard du « duché catalan d’Athènes », assister aux affrontements entre Français et Aragonais en Sicile, ou bien lire les noms aux consonances très champenoises de seigneurs du Péloponnèse, a des chances de désorienter quelque peu le lecteur. Ou encore rencontrer le peuple des Alains en plein XIVe siècle, si l’on se souvient que cette tribu prit une part importante aux Invasions barbares du Ve siècle, pourrait causer une préjudiciable confusion chronologique. 

			Toutes ces étrangetés ont pourtant des raisons. La première tient d’abord à l’auteur du récit lui-même, Ramon Muntaner, à la fois acteur et témoin de l’équipée almogavre, mais aussi mémorialiste de la Compagnie ; la suivante est tout simplement liée à l’histoire du Proche-Orient médiéval. C’est pourquoi il nous a paru nécessaire de présenter l’un et l’autre dans ces quelques lignes. 

			Le personnage de Ramon Muntaner est lui-même assez singulier. Il naît dans le bourg de Péralade en Catalogne en 1265. Suite à la ruine de sa famille causée par la croisade de Philippe le Hardi contre Pierre III d’Aragon en 1285, il s’embarque à vingt ans dans la mouvance des guerres de la couronne d’Aragon Outre-mer. Durant près de vingt-cinq ans, il mène la vie d’errance des soldats de fortune sur toutes les côtes de la Méditerranée. En Sicile, il participe aux combats contre les Français de Charles d’Anjou, venus occuper le pays à la demande de la papauté, puis il part pour l’Orient avec les Almogavres de Roger de Flor entre 1303 et 1308. Après avoir connu autant de succès que de revers, il attache ses services à l’infant Ferran, fils de Jacques Ier de Majorque, grâce à quoi il est finalement nommé gouverneur des îles de Gerba et Kerkennes (en Tunisie, à l’entrée du Golfe de Gadès), d’où, en 1311, il part pour s’établir à Valence. Nanti d’une situation confortable dans la notabilité de cette ville, il commence en 1325 la rédaction d’une Chronique de deux cent quatre-vingt-dix-huit chapitres en l’honneur de la couronne d’Aragon. 

			Cette Chronique relate, de 1213 à 1327, les conquêtes aragonaises en Espagne, aux Baléares et en Méditerranée orientale. Mais les chapitres 194 à 244, qui font l’objet du présent ouvrage, sont dédiés à l’expédition des Catalans sur les côtes de Romanie, dans les pays de l’Empire byzantin. C’est-à-dire que Muntaner, à la fois historien et habile conteur, dispose sur le même plan les exploits de Jacques Ier le Conquérant et ses successeurs, et ceux, de bien moindre conséquence, de Roger de Flor et ses Almogavres. Il transforme ainsi l’équipée d’une bande de routiers en une juste croisade opérée par des chevaliers titrés sous les parrainages cumulés de saint Pierre, de saint Georges et de l’étendard d’Aragon (on n’est jamais trop prudent). Certes, Muntaner ne fait ici que rendre compte de la recherche de légitimité des Almogavres – ce qui souligne encore le besoin qu’ils en avaient –, mais il se propulse aussi, quoiqu’avec une certaine retenue, sur le devant de la scène. Ce faisant, il attribue à un épisode historique une dimension qu’il ne mérite peut-être pas. Mais c’est là tout le talent du créateur qu’est ce véritable écrivain ; c’est là aussi que réside l’ambiguïté à la fois de son œuvre et de son personnage. 

			Le sens que l’on accorde à l’Expédition dépend, à vrai dire, de quelle rive de la Méditerranée on la considère : les Almogavres ne sont pas les mêmes vus depuis Barcelone ou depuis Constantinople. Entre l’éclat tout littéraire de l’épopée catalane et l’âpreté de la réalité historique qu’elle entend nous raconter, le contraste est accusé. 

			À cette époque, la situation politique de l’Orient n’était pas des plus simples – ni des plus reluisantes. L’Empire byzantin, après avoir été mis à bas par la croisade de 1204 qui avait pris Constantinople, s’était tant bien que mal relevé grâce à l’empereur Michel VIII Paléologue (1258-1282), qui avait reconquis la capitale en 1261. Mais, dans l’intervalle, les Francs s’étaient bien implantés dans le Péloponnèse, fondant la principauté d’Achaïe, associée au duché d’Athènes avec Thèbes pour capitale ; les Vénitiens avaient pris le contrôle des voies maritimes et des principaux ports ; Serbes et Bulgares, dans les Balkans, avaient affermi leur pouvoir, tandis qu’en Orient, l’Empire turc des Seldjkoukides, écrasé par les Mongols, avait laissé place à la pénétration progressive de clans turcs semi-nomades. Michel VIII avait dû déployer des trésors de diplomatie pour maintenir l’Empire, jouant d’un système d’alliances subtiles, retournant ses voisins les uns contre les autres, et faisant appel à des alliés dangereux pour contrer ses adversaires du moment. Il avait ainsi signé avec les Génois un traité qui leur permettait de concurrencer efficacement les Vénitiens, et avait en sous-main financé le soulèvement populaire des Vêpres siciliennes par lequel les Français furent chassés de Sicile. Charles d’Anjou, frère de saint Louis, y régnait depuis qu’il avait éliminé du trône les derniers prétendants des Hohenstaufen, et y organisait la reconquête de Constantinople. Il se replia sur Naples, et fut bientôt remplacé par les Aragonais, ce qui alluma entre eux une guerre qui se termina par la paix de Caltabellotta, au terme de laquelle Roger de Flor s’embarquait pour Byzance. 

			Le fils de Michel VIII, Andronic II (1282-1328), menacé de toutes parts, essaya de prolonger la subtile diplomatie de son père. Tenu à la gorge par les Génois – rapides à s’en prendre à leur tour aux intérêts de l’Empire – incapable d’enrayer l’avancée des Turcs, qui arrivaient sur l’Égée malgré l’aide d’auxiliaires Alains chassés des steppes du nord de la Mer Noire par les Mongols de la Horde d’Or, il fit appel à Roger de Flor. L’emploi de troupes mercenaires était issu à Byzance d’une longue tradition, et les Catalans ne furent ni les premiers ni les derniers à se voir payer d’or et de titres ronflants une aide que l’on désirait aussi brève et circonstanciée que possible. En l’occurrence, ils représentaient un apport d’hommes aguerris et d’une flotte capable de se mesurer aux Génois, par ailleurs ennemis de longue date des Aragonais. 

			Ainsi, l’expédition des Almogavres prend place dans un jeu de stratégie de vaste ampleur dont ils n’étaient que l’une des pièces. Une pièce en réalité incontrôlable, sur un échiquier où chacun avait son avantage à jouer. Les Catalans s’y prirent de telle sorte qu’ils finirent par s’établir à Athènes pour s’y maintenir jusqu’en 1388, laissant un impérissable souvenir de leur passage : aujourd’hui encore, dans certaines campagnes de Grèce, on menace les enfants désobéissants d’être emportés par les Almogavres. 

			Il reste de cette histoire une aventure étonnante, la geste fabuleuse orchestrée par Ramon Muntaner, lui dont le premier mérite est d’avoir su survivre, et le second de nous avoir laissé cet ouvrage unique. 

			Mais assez de préliminaires. Larguons les voiles et « À la grâce de Dieu » !

			 

			 L’ÉDITEUR
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			L’ Égée des Almogavres

		

	
		
			 

			LES ALMOGAVRES 

			 

			ALMOGAVRE : de l’arabe muġāwir, celui qui fait une incursion, une razzia (ġāwar, « réaliser une incursion ») ; d’où « soldat armé légèrement ». En catalan, almogáver : pour respecter la consonance, nous le traduisons « almogavre » plutôt qu’« almogavare », traduction du castillan impropre bien que plus courante. 

		

	
		
			PROLOGUE 

			AU nom de notre Seigneur Jésus-Christ, le vrai Dieu, et de la bienheureuse Vierge Marie, sa mère, et de tous les saints du Paradis, amen. 

			Chacun de nous doit rendre grâce à Dieu et à sa bienheureuse mère, et les remercier pour les bienfaits qu’ils lui dispensent, bienfaits qu’il doit proclamer et non tenir secrets, afin que cela nous serve d’exemple et que chacun de nous s’efforce de bien faire et de bien dire ; car nul ne doit en douter : celui qui agit bien, pense bien et se conduit de même, Dieu sait le récompenser ; mais celui qui fait le contraire ne doit en attendre que châtiment, à moins qu’il ne s’amende du mieux qu’il pourra et qu’il n’abandonne le mal pour le bien, car on ne peut rien cacher à Dieu. Je trouve plaisant un dicton fort répandu dans le royaume de Sicile, qu’on cite quand un homme est en discussion avec un autre : Or laixa andà a fide, que Deus te vide. Aussi chacun doit savoir et être convaincu que Dieu le voit et qu’on ne peut rien lui cacher. 

			Et parmi tous les hommes de ce monde, moi, Ramon Muntaner, natif du bourg de Peralada et citoyen de Valence, il est juste que je remercie notre Seigneur, le vrai Dieu, et la très sainte Vierge Marie, sa bienheureuse mère, et toute la cour céleste, des faveurs qu’ils m’ont accordées : j’ai échappé à mille épreuves qu’ils m’ont envoyées, au nombre desquelles trente-deux combats sur mer ou sur terre où je me suis trouvé, les nombreuses captivités et les tourments que j’ai connus au cours des guerres que j’ai faites, et bien d’autres périls que j’ai courus, et pas seulement dans ma fortune, ainsi que vous pourrez vous en rendre compte au récit des événements qui ont marqué mon temps. 

			Je me passerais volontiers, soyez-en sûrs, de raconter toutes ces choses ; mais il m’incombe de les rapporter, car il est nécessaire que chacun comprenne que nul ne pourrait se sauver sans l’aide et la grâce de Dieu et de sa bienheureuse mère. Je veux donc que vous sachiez que j’ai quitté Peralada avant l’âge de onze ans, et que j’ai commencé à écrire ce livre lorsque j’ai eu – Dieu en soit remercié – soixante ans. J’ai pris la plume le quinze mai de l’an de l’incarnation de notre seigneur Jésus-Christ mille trois cent vingt-cinq. 

			[1] 

			JE me trouvais un jour dans mon domaine de Xirivella, dans l’Horta de Valence et je dormais dans mon lit, lorsque m’est apparu un sage vieillard vêtu de blanc qui me dit : 

			— Muntaner, lève-toi et songe à écrire un livre des choses extraordinaires que Dieu a faites et que tu as vues dans les guerres où tu t’es trouvé ; car le Seigneur trouve bon que ce soit toi qui les fasses connaître. Tu dois savoir que si Dieu a prolongé ta vie, t’a apporté la fortune et te mène à une fin paisible, c’est principalement pour quatre raisons : la première est que tu as possédé sur terre comme sur mer de nombreux commandements où tu aurais pu faire bien plus de mal que tu n’en as fait ; la seconde est que tu n’as jamais voulu rendre le mal pour le mal à ceux qui sont tombés en ton pouvoir ; au contraire, tu as pris plus d’un homme important qui, t’ayant fait beaucoup de mal, pensait mourir entre tes mains ; mais toi tu remerciais alors notre Seigneur de la faveur qu’il te faisait, et alors que ton ennemi se considérait comme irrémédiablement perdu, tu le rendais à notre Seigneur, seul vrai Dieu, et le délivrant de ta prison tu le renvoyais dans son pays, sain et sauf, vêtu et équipé selon sa condition. La troisième raison est qu’il plaît à Dieu que ce soit toi qui racontes ces singulières aventures, car aucun homme encore de ce monde ne peut le faire en respectant d’aussi près la vérité. La dernière enfin, pour que le roi d’Aragon, quel qu’il soit, s’efforce de bien agir et de bien dire, en découvrant par le récit que tu feras de ces événements la bienveillance de Dieu envers lui et ses gens, et pour qu’il soit convaincu qu’ils prospéreront continûment tant qu’ils se consacreront à la recherche de la vérité et de la justice, et enfin pour qu’il voie et sache que notre Seigneur favorise toujours la justice. Car celui qui agit et combat avec droiture, Dieu l’exauce et lui donne la victoire : avec une petite troupe Il lui permet de vaincre et de détruire des armées plus nombreuses, pétries d’orgueil et de méchanceté, qui se fient plus à leurs forces qu’au pouvoir de Dieu. Ainsi donc, pour toutes ces raisons, lève-toi, prends la plume et commence ton récit du mieux que Dieu te le permettra. 

			À ces paroles, je me suis réveillé, persuadé de voir ce sage vieillard, mais je n’ai vu personne. Alors je me suis signé sur le front, et j’ai laissé passer quelques jours sans vouloir entreprendre cette tâche. Mais peu après, dans ce même lieu, m’est apparu le sage vieillard, qui m’a dit : 

			— Oh insensé, que fais-tu ? Pourquoi dédaignes-tu mon commandement ? Lève-toi et fais ce que je t’ai ordonné. Sache que si tu obéis, toi, tes enfants, tous tes parents et tes amis en recevrez belle récompense de Dieu pour ton travail et la peine que tu te seras donnée ; tu seras en outre récompensé par tous les princes qui sont issus ou sont de la noble maison d’Aragon. 

			Puis il nous a bénis, moi, ma femme et mes enfants, faisant sur nous le signe de la croix, et il s’est retiré. 

			Sans plus attendre, j’ai pris la plume pour écrire ce livre. Et je prie chacun de ceux qui l’entendront d’ajouter foi à ce qu’il ouïra, car tout y est scrupuleusement vrai, personne ne doit en douter. Toutes les fois qu’il entendra parler de batailles et de faits d’armes, qu’il soit intimement persuadé que toute victoire est entre les mains de Dieu et ne dépend que de sa divine volonté et non de celle des hommes. 

			Sachez que, pour moi, je ne puis que penser et croire que la Compagnie des Catalans n’a résisté si longtemps en Romanie que par deux attitudes qu’ils ont eues de tout temps et qu’ils ont encore ; la première c’est que, quelque victoire qu’ils aient remportée, ils ne l’ont jamais attribuée à leur valeur, mais seulement à la volonté de Dieu ; la seconde c’est qu’ils ont toujours voulu que la justice règne entre eux. Et ils avaient généralement tous le souci de ces deux choses, du plus petit au plus grand d’entre eux. 

			Ainsi donc, pour l’amour de Dieu, vous, seigneurs qui entendrez ce récit, recherchez spécialement ces deux choses. Et chaque fois que l’occasion se présentera, mettez-les en pratique, et Dieu couronnera de succès vos entreprises. Car qui mesure le pouvoir de Dieu et le pouvoir des hommes peut facilement juger qu’il n’y a rien au-dessus de Dieu et de sa puissance. Ce livre est donc écrit principalement en l’honneur de Dieu, de sa bienheureuse mère et de la maison d’Aragon. 

				

	
OEBPS/image/soutien_cnl.jpg
Avec le soutien du






OEBPS/image/couverture.jpg
Ramon Muntaner

Les Almogavres

Lexpédition des Catalans en Orient

";’4?_'?&'-;: i g\

Traduit du catalan
par Jean-Marie Barbera

Postface de Charles-Henri Lavielle

‘ﬂANACHARSIS





OEBPS/image/1.png
q n% FINVENILIATN

Esjazrie

ceung” 7

AMVOING






